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La France au Maroc 

(Suue) 
M. Juta* 0UAFO88E. - J» ne ••monterai 

pas aprfte Je Ataoodrs 4e M. IMIçsaeé, à l'ori
gine pr««Mre « a notre lnterventlcax qu'il me 
auras» u» atre en passant «u'4 mon avia Mat 
actont't anâo-trancais de l»M ont Ma l'an de» 
étemer.tf,nSlpmaoonrid«reMBS, lia pUB heu-! 
reux de te pointante contemporaine. Quelle a 
4M Va mission c m nous a et* confiée à Cas» 
"««n-m. i este •Usetnn la Chambre a 4M unani
me à la iMMMjnner. 

»4. AUJSÛMVT— Pas *" tout I 
'M. DfiLAFOaSB- — le vous avala tait rhon-

ateur de le croire. ' . . 
Cette mission était d'occuper la vUle. de ta 

T des bandes «assassins et de pillards 
uni avaient organisé Ma laeesarrss d'Euro-
BsMna, de punir les M M » mlil—e complices 
S» «es crimes « 4* Mur rappeler ta respect de 
tat France et de la Tie des européens. 

tJne para* de cette tache est achevée. 11 
«mus reste: à assurer l'exécution complète du 
mandat iMartiaisi de racM.d'AIgMlrêa, 

Certes le ne demande pas an foyjrnement 
•J^nvoyernos solde* m a F e s . ni à ManXeçh. 
m e t o t e i m d e m e n t t e 44 ne pas Mur lier Ms 

'mains et MB naMrnnr d'aller Jusqu'au point 
voulu pour raecônutissement de leur mission 

^ b f ^ g - W - m a l ^ a a t t o n ^ a a W i ra> 

Vemonde Musinmsji " ' r>nrfrrtfl surtout, ** 
Louvelli " 

Au M 
nouvelle d'en pareil recuL 

Au Maroc mésas es serai 
M r e n o u v i n u m i 4M 

serast 4M M Mndemain 
plus saava 

M "• •as que Ma si 
annulons pas» «° 

• ^ r M ^ m ^ - M n r n n n M i r . m i d o t t P - -*-
passer les BsolMa 4ers i«e«AiB*sMw4»nna 
fende nesMMs -

"SfSnMc*cL 
Banne f slM —Mae et demeurer une grande 
nation 

DiOeêon de EL Phton 
Le mintetre des ABatrw étrangèves à la pa-

u^SlrnV MÎsvyVsnr m * » poBOoue maro
caine. Cent cette pottttque V ^ e j r s 4 j « 
et jrrpikroeeai comment notreJJOWJS0*iSL 
r o c e i a e s e rattache * notre poBttoue euro
péenne. 

An moment on nous avant pris Jf pouvoir, 
j o u s nousMnamonslMs psr Parted^Ataéeiras. 
n a été fa f ten vue d'an l i r e c tranquille, pa u a n e i s a en ™ « •"• . ^ ^ T V Z T I ^ S i » a» 
cil ique, p i e s p è m D a prévu to*™**^™ 
police p ^ r a 3 u r r T cette trwwwjffl^ MnD» eu-
reuUmeut les trwibMs *e sont développes, le» 
oss««<;ip«,te se sont wnntplMs-

Pour v mettre un ireto nous «^onsdû en-
voyer «fc* navires dan. Ms « « L , * » 1™*!? 3 

?-en*re des masures «te «««rarUédu crw 
Ov-.jda. puis taire le d a a ^ w y w s n t de Ca 

aahViikn. enfin ehnu^-Ms BMM^jMnssen. 
t* Mit-on nous adresser ae» taaroenw ^ ^ î ^ 

m H ^ ^ o n s les « ^ « ^ H E K o n . 
& £ . n X P o n v M S W d « s g 2 £ 
S ^ r ^ r a n t t M e ^ A ^ r i e ^ . r ^ m n M . 
fortement la poDcn ««««IA nos 

On nous a reproché ce on on a appelé no» 
•eernoMménte. mais si nous a v t o n s p i s l o N 
«susive. c'est alors qu'on nousl'aurait repro-ebé ira» ^"%°*k. &J^J?£Z 

' ^ . ^ r u n S ^ o u T X aomfèM crt«qué 

**£ M n m S r — Je n'ai pas protég* romnm 
voîii " r t a ^ m i n S é A qpeTous nMaterpeUieï 

'^M^PiCHON. - Le (rendrai Liautey s prail-
aué PhM Ms avMl-Snaasen m > ; ^ i " 3 P e * - ™ 
toi* riroureose M humaine. Après les mesu-
reVdV^rgMqn'il lapait f^^*JSSSi 
tain-: i r r û t aux tribus qui ne msnlieswiqni 

jKrrtî^imMVTo- ^•v^SS^SA 
foiw les movens propre» * développer leur 
agriculture, n a pris des mesures en vue 
d"a-surer leur h V 8 ' * ' i e ^ " a , ^ ? , L ? ï % 

irté ch«t eux les sentiments de bonté, ae 
tico. de solidarité qui sont la marque it 

voïlà pour notes irentière algérienne. 
Peut-on critiquer nota* politique sur ce 

poirit. ? Evidemment non. 
Peut-on la critiquer en ce qui concerne les 

mesures prises a Casablanca T 
l.e pTOirramme que nous avion* arrête, que 

nous avons suivi a éUi concerté avec 1 Es
pagne, d'accord au préalable avec les puis
sances européennes. 

Ft & ce propos, M. Jaurès, croyez-vous bien 
«droit de sans came se préoccuper a l'excès 
d ï re que peuvent bten penser ces puissan
ce' f 

Vous avez dit que vous n'avez pas l'esprit 
d'opposition, vous avez quelque chose de 

Vous avez Je ne sais quel pessimisme qui 
vous tait trouver sans cesse les actes de ta 
France comme suspects à lXurope. 

Non, il tant, comme l'a dit M. rabot, parler 
en d'autres termes de ta France, n faut, M. 
Jaurès, ep parler avec calme, en parier avec 
di<m«é (Vrfs applaudissements] 

Le général Drnde •'bat Mon dans la limite 
exacte de ses instructions : châtier les re
belles d'une part et diantre part s'interdire 
toute incursion a l'intérieur qui pourrait 
prendre M caractère de conquête. 

I ne des tribus rebelles, tes Chaoulai, can-

la ligna 0,40 
— P.TO 
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tonnée 4 ta Baabah de Madtaia , atMoMaj 
nos ravitaillements, aoos idaommiri de 1» 
châtier, bur ces entrefaites le général Drnde 
tomba malade (Bruit à droite). 

M. CLEMENCEAU. — Oue veulent dire ces 
protestations ? Nous tenons des lettres du 
générai Orude qui l'affirment, 4 M disposi
tion des députés qui en douteraient Nous ne 

M. PICi^iN 
apprirent que 
nécassalrevet 

siieéas cdnTnpératten : j 
Je le félicite de l'état dans lequel 11 laisse les 
troupes uo Casablanca. 

L'état de ces troapes-est des plue sstlstai 
sanu. I l » a peu de aiatedes 

Des avis pressante nous 
sar Mediouns était 
i i n répit que lui 

le «énéral fit avec 
nMUcite comme 

L'opération de Mediouna n'avait pas seul» 
ent pour but de châtier Ma Chaoulas, elle 

devait préparer la substitution de mdhaltah* 
«hertoetmes à nos troupes de manière à nous 
permettra d'assurer CasahMaea car noua coa-
aidérens l'occupation de Casablanca comme 
proviaoisa et temporaire. Noua n'avons de es 
côté qu'un mandat strict et limité, mata nous 
ne pouvons abandonner Casablanca que 
quand ta sécurité ne pourra y être troublée. 

Personne, sauf M. Jaurès, ne peut torttenlr 
que ce moment soit venu. 

L'opération de Settat procède dn même es
prit due celle da Mediouna. J'ai M le télé 
gramme du général d'Amade qui montre qu'il 
iwst transporté à Settat pour châtier les 
Chaoulas et nous permettre de faire tomber 
le rideau qui par eux nous sépare de tribus 
qui nous sont favorables. 

Si le générai d'Amade est ensuite revenu, 
a Ber-fteacnid c'est parce qu'il n'a pas voulu 
opérer en dehors des territoires des Chaoulas 
pont éviter tout reproche de vouloir s'enton-1 

oer dans l'raterieur du pays: 
Mats, dit-on, le crime dn général d'Amade 

est d'avoir combattu Ms "Ht*"'** haflehen-
nes. Cwt vrai, que vmneX-votn t Pour châ
tier des pinards et des nssaiiilnii. U a omis 
dé consulter leurs opinions polrUqpsa Ja n e 
puis conMrendte fce scrupule et je if'en veux 
pas a« général d'Amade de n'avoir pas cofi-
î??1* IM drapeaux des fanteurs dé massa
cres [Très bienL 

Voyons mahrMnant notre stunide en ce qui 
concerne M situation que créant les troubles 
qui désolent le Maroc? 

M. PTCHON. — Moulay Hafld se présente 
comme sultan d'une partie du Maroc; com
ment a-t-u été proclamé 7 

Voici les conditions auxquelles il a été pro
clamé : 

Il n y aura plus de droits de port, plus d'im
pôts sur les industries, pins de pouce, pas de 
réforme, aucune application de l'acte l'Algé-
stras; il m'y aura aucun contrôle 4e douane, 
aucun emprunt; Interdiction aux étrangers 
d'habiter dans l'intérieur du Maroc: enfui, 
dans Ms ports, ils ne pourront habiter que 
dans les quartiers Juifs. (Oa rit). 

M. GAUTHIER de CLAGNY. — Sauf ce der
nier point, c'est la cite future de M. Jaurès. 
(Rires). 

M. P1CHON. — Il y a au Maroc un Sultan 
légitiaa» reconnu par toute l'Europe, ai» nom 
duquel nous intervenons, auprès duquel sont 
accrédités les ministres et agents étrangers. 
Ce Sultan n'a eeeaé aunre» des puissances d'è-. 
Ms-consldéfé o&niia* Investi dn pouvoir. Ce 

?e«t dndowtaséiiT ^ u r é i h p V b » TahatchW 
confiflete-

Ba face da lui U y a différent» pouvoirs dont 
le plus évident est celui de Moulay Hafld, mais 
celul-cl n'est reconnu par aucune puissance 
européenne. 

Abd el Aziz a pris d'une manière générale 
l'engagement d'exécuter l'acte d'Algéslras; au 
oontrsate M «retendant Moulay Hafid a déclaré 
ta guerre sainte, n apparaît comme représen
tant M vieux,parti -du faux trône musulman 
hostile 4 l'étranger, il se manifeste comme le 
dernier des produits de 1 anarchie marocaine., 
Il a supprimé les anciens impôts, mais il est 
Incapable de les remplacer par d'autres qui 
puissent être perçus. 'Rires). 

Voix diverses. — Comme Caiilaux 1 (Rires;. 
M. PfCHON. — Ainsi la situation apparaît 

au Maroc comme plus anarchique que jamais. 
M. JAURES. — En somme vous ne pariez 

sur aucun cheval, mats vous montez sur l'un 
d'eux- (Rires). 

M. PICHON. — Je suppose Moulay Hafid 
sultan. La situation seyait plus intolérable 
que jamais pour la paix publique. L'Europe 
serait devant un Maroc inorganique et hostile. 
Qui sait ce qu'il en pourrait sortir de compli
cations, sinon de périls pour M paix du monde. 

Je supposer cependant que Moulay Hafid 
ventilereprendraune politique qui ne soit pas 
xénophobe II risquerait d'être débordé par le 
fanatisme de ses partisans. De quelque côté 
que nous nous tournions, tout nous recom
mande la plus grande prudence, nous devons 
être prêts 4 tout événement 

M. Jaurès nous a fait le plus noir tableau 
de l'avenir. Tout le monde n'en Juge pas ainsi. 

M PICHON précise ce qui doit résulter de 
l'intervention de Moulay Hafld. Il n'y volt 
aucun motit de changer d'altitude Pour la 
France et l'Espagne qui, dit-il, marchent tou 
Jours d'accord .11 confirme cet accord. 

Notre attitude restera ce qu'elle a 4M dans 
le passé, seulement je demande à la Cham
bre d'avoir autant de patience que j'en al moi-
même dans le dédale des Complications qui 
m'ont assailli depuis que Je suis au pouvoir. 

On a critiqué le départ d'Abd e lAziz de Fez, 
mais combien de négociations qu'il nous faut 
sans cesse poursuivre avec lui suraient été 
plus difficiles a Fez et sont simplifiées il Rabat. 

Ce -n'est pas nous d'ailleurs qui lui avons 
conseillé ce départ; il y avait songé lui-même 
au lendemain de l'assassinat du docteur Mau-
champs. 

t'emprunt 

. r a i » , » ? 

M. PICHON. — Je voudrais dire un mot de 
1 emprunt que voulait réaliser El Mokri-

ht JaurM Ml a parié avec une suOicimde 
qui m'a étonné de ta part d'un adversaire si 
résolu dn capitalisme (Rires). 

On sait qu'a n'est pas question d'emprunt. 
M. Rlhot me demandait de garantir qu'il n'y 
en aurait pas dans rsvenir. 

M. M B t f î T - Je n'ai Jamais dit cela. 
M. PicriON. — Alors c'est M. Jaurès (Ri

ras). 
M. JAURES— Je demande pardon à M. Ri-

bût de lui ressembler' â ce point (Nouveaux 
rires). 

M. PlCMON. — Je ne puis donner l'assuran
ce qu'aucun emprunt ne sera tait dans l'ave
nir. 

M. JAURES. — Alors vous allez Jeter de nou
veaux millions dans ce gouffre Bans fond. 

M CLEMENCEAU. — M. Pichon vous dit 
justement le contraire. Ecoutez au lieu de par
ler. 

M. JAURES. — C'est parce que j'écoute que 
te vote une coatradtefrm entre votre affir
mation M celle de M. pichon. 

M. COCHIN. — CWt toot lé secret de la 
JMngae diplomatique (Rires et applaudisse-

~"ld\ PICHON. — Je ne puis me substituer au 
magnsen, je vous dis que nous ne ferons pas 
d'emprunt .mais je ne puis garantir que le 
magnsen n'en fera pas, ne fut-ce que pour 
rembourser se» dettes. 

En tous cas cette opération ne pourrait se 
réaliser que dans tes termes de l'acte d Alfé-

Je définis ainsi notre politique : défense de 
nos droite reconnus, exécution de notre man
dat européen. loyalisme envers le Sultan in
vesti du pouvoir régulier, pas d'immixtion 
dans les affaire* intérieures du pays, pas d'ex
pédition â l'intérieure ; nous n'irons ni a 
Fez, ni à Marakerh. 

Nous sommes prêta à envisager toutes les 
éventualités, si Abd-el-Aziz échoue, le Sul
tan qui lui succédera nous trouvera prêta a 
causer avec lui ao nom de l'Europe et en vue 
de détendre ht civilisation. 

Nous pj'avune ni recherché, ni provoqué ta 
conférence néanmoins nous l'exécuterons. 
nous avons des intérêts distincts et spéciaux 
en Afrique, ceux-là nous les maintiendrons 
sans qu'on y touche. 

l e dis 4 M. Rfbot : Je suppose que vous re-
deveniec président du Conseil, vous ne feriez 
pas une autre politique que ta notre, c'est la 
saule qui soit nationale et corresponde aux 
intérêts de notre pays. 

J'en dis autant 4 M. Jaurès, bten que son 
avènement ne soit pas dans les probabilités 
dont nous devions nous préoccuper, mais Je 
ne veux pas m'exposer aux reproches que 
nous adresse M. Delcassé de détacher notre 
politique au Maroc de notre politique euro
péenne. 

La politique exterleure 
M. PICHON—Elle y est liée sans la dominer, 

c'est pour elle une.garantie de succès, pour 
noue une garantie ae sécurité. Son sort dé
pend de notre loyauté, de ressentiment d'un 
parlement complètement renseigné # t 4 qui 
nous ne câlinons rien. (Applaudissements). . 

Notre toJteo» n'esTcontost ' 
ta politique extérieure d'un grand, para com
me ta France n'est l'oeuvre ni d*toc 
ni d'un gouvernement, ni d'un parttEIle set 
résultat des efforts accomplis depuis 37 ans 
par la Répubnpe podr rendre * notre pays 
la place qû uT avait m"e 

phe dont oh se dent 
mais. 

M. de ROSAMBO. — Voua ne pouvez pas di
re cela sans rire (Bruit). 

Croyez vous vraiment être le successeur de 
Richelieu J 

M. PICHON. — Et vous, croyos-vous être ce
lui de Mirabeau ou même de l'abbé Maury T 
(Rires). 

Nous ne sommes pas les inventeurs de la 
politique de la France on Maroc, nous en 
sommes les héritiers. 

Oublions nos divisions, faisons trêve 4 nos 
récriminations, pour nous réconcilier dans la 
constatation de ce fait que notre pays, avec 
l'alliance russe, avec les ententes et les ami
tiés qu'il a nouées, est en mesure de pour
suivre en paix l'accomplissement des de
voirs qui lui incombent. 

Ce serait affaiblir la portée de cette poli
tique que de l'associer au sort d'un ministre. 

Les ministres tombent, la voleur des enga
gements subsiste (Très bien). 

Jamais cette valeur n'a été diminuée parce 
qu'il reste toujours, selon un mot. célébra, 
« l a France-•, umw morale et matérielle da 

L'alliance russe qui doit nous réunir tous 
dans une approbation unanime a été voulue 
par ceux qui ont gouverné la République dès 
ta première heure. 

L'entente franco-anglaise a été proclamée 

Îiar tons les hommes qui représentent les par
is les plus divers de la République. 
Nous avons aidé au rapprochement de la 

France et de l'Italie, resserré les liens avec 
llEspagne. conclu l'accord avec le Japon, avec 
le Stem, aidé au rétablissement dés relations 
de la Russte et du Japon, à éclaieir les malen
tendus entre la Russie et l'Angleterre. 

La France est ainsi à sa place, & son rang 
en Europe. 

Notre politique n'est dirigée contre person
ne, elle ne désire isoler personne. Elle doit 
avant tout fournir des gages 4 la paix du 
monde; 

Pearasmi nous semâtes ailés 4 AMdsiras 
M. PICHON. — Quoi, parce qu'un jour, ac

ceptant ta réunion d'une conférence, elle s'est 
inclinée librement devant un scrupule qui lui 
interdisait de risquer pour un but Insuffisant, 
et d'ailleurs aléatoire, ce bien si précieux de 
la paix, parce.qu'on a soumis â l'examen de 
l'Europe une question où la France était sure 
de ses droite et par conséquent du succès, 
irons-nous dire qu'elle s'est humiliée, qu'elle 
a manqué de confiance en elle T 

Quelle était donc notre situation au mo
ment de la conférence d'Algésii-is T 

Nous étions nantis de l'accord franco-an
glais et de l'accord franco-espagnol. 

Nous avions le droit d'agir au Maroc, en
core nous en fallait-il le pouvoir. 

Les complications surgirent alors. Allèrent-
elles Jusqu'au danger de guerre T 

Je n'en sais rien. Mais c'est pour éviter toute 
surprise que l'idée de la conférence naquit, 
mais d'une conférence avec un programme 
limité, nous n'en aurions pas accepté d'autre. 

Qui donc s'est -levé ici pour combattre le 
principe de la conférence T Qui s'opposa a 
sa réunion T Personne. 

C'est 4 l'unanimité qae le principe de cette 
conférence fut adopté ici. 

La France n'a donc pas faibli, vous n'avez 
douté ni d'elle, ni de vous. 

Nous aoas sommes seulement garantis con
tre les risques des aventures. Cette œuvre est 
celle du Parlement, c'est à lui d'en garder 
le dépôt, pour la surveiller, pour la contrô
ler, U faut qu'il soit constamment et complète
ment renseigné. 

Ce n'est pas nous qui manquerons à ce de
voir et qui essaierons de rien lui cacher Le 
gouvernement prend ainsi ses responsabilités 

et M parlement tan tiennes en plaine connais
sance de cause. 

Ainsi la France républicaine et pacifique, 
grandie par sa confiance en elle, par ses al
liances et par ses ententes .par se* amitiés, 
n'aura Jamais rien a regretter de sa politique. ; 

La suite de ta discussion est renvoyée 4 r 

mardi. 
Séance levée 4 6 h. et demie. 

LE RACCROCHAGE 
La scène se passait hier matin dans le 

tramway da ThumesnU à Lista. 
Un jeune sous-officier, médaillé militaire, 

oeil franc et ouvert, peau brunie par le 
soleil des tropiques, raconte sa petite 
affaire. 

Il a servi aux colonies, son temps est fini. 
Il est bien noté. Maintenant, s'agit de 
trouver une place, n voudrait entrer dans 
l'administration des tabacs. 

-» J'ai vu le députe Vendante, dit-il, il 
s'occupe de mol. J'espère que ce ne sera 
pas long. 

Sur ce, pointe à côté de lui un nez crochu, 
figure de fouine, lippe exagérée, air taux, 
sournois, insinuant. 

— Poua n'avez bas bris la ponne foix, 
dit-il doucereusement. C'est bas bar un 
réactionnaire que fous réussirez. 

— Bah I qu'eaVce qu'il fallait faire alors T 
— A fotre btace, j'irais à la mairie de 

Lille. Il y a là un nomme inviuent qui a le 
pras long et. qui aima Ma betks soldats. 
Celui-là vous fera obtenir tout ce que voua 
tésirex. 

— Qui ca 1 
— C'est mon ami WeUboff, un pon car-

çon. Suffit te demander le chemin dé son 
bureau, f o u s trouverez vacitament. Fous 
aérez reçu 4 puas ouferts... 

Et le brave marsouin devint songeur : 
— Qui sait t semblait-il se dire. Faudra 

voir. 
A ce marnent la témoin d e ta scène dut 

quitter le tramway. Wons Ignorons la suite 
de l'entretien. 

Mais combien révélatrice cette petite 
scène vécue 1 

Un brave garçon qui cherche, une place. 
La course an piston nécessaire et inévi
table. Le représentant du peuple, l'élu du 
suffrage universel insidieusement écarté. 
Le racoleur Juif et franc-maçon aignlHant 
le bon français vers le trou de l'araignée 
judéo-maçonnique. 
' Et la, dans l'antre perfide, l'accueil cha-

leureux, les déclarations de dévouement 
« au pon petit soldat que n faillammeat 
téfentu l a batrie ». Promesse absolue du 
succès. Mais- alors viennent lea insinua-
Uona. 

— Vous savez que la république ne vent 
4 son service que de bons républicains. 

— Mais je suU républicain, répond le 
jeune homme, qui ne sait fias ce que te 
mot veut dire dans la booche du juif. 

— A la bonne heure ! Alors tous êtes un 
homme libre, affranchi des vieux préjugés 
e t des superstition» su«uon4es, ett^i etc.-, 
etc.;.. 

••Et, pour finir, la tentative de» recrute
ment à la Loge. 

Encore un pauvre papillon qui ira se 
brûler les ailes à la lumière du 3» apparte
ment ; qui, insensiblement, ae laissera. Uer 
et enchaîner ; qui abdiquera sa liberté 
d'homme par des serment» odieux. 

Encore un pauvre serf de la féodalité ma
çonnique, qui-n'osera plus remuer le petit 
doigt sans la permission de ses hauts sei
gneurs et martres. 

Que de pauvres militaires de la garnison 
de Lille sont ainsi tombés dans le piège 
maçonnique f 

Braves garçons francs et confiante, 
apportant au régiment le trésor des tradi
tions et des croyances ancestralee, venus 
pour remplir courageusement leur devoir 
et bien résolus o, reporter au foyer leur 
cœur et leur ame intacts. 

Mais dans la rue, mais à la caserne, le 
racoleur tes guette. Un etege savant les 
investit. Sans défense parce que sans .dé
fiance, parce que loyaux et incapables de 
tromper, ils se laissent preodke petit à 
petit. On les entratne chez le « colonel, 
civil » chez « l'.iumônier », osent dire cer
tains rabatteurs ; chez'le « Père », disent 
même d'autres, plus fieffés. 

Ils y vont, et les voilà perdue. 
Telle est, prise sur le vil, la campagne 

d'embauchage maçonnique, telle qu'elle se 
pratique en grand à Lille et en petit dans, 
maintes garnisons. 

Prenez garde, jeunes gens ! Une lois lé. 
petit doigt dans l'engrenage vous ne pour
rez plus vous dégager : vous y passerez 
tout entiers. 

Prenez garde aux toiles de l'araignée 1 
Prenez garde aux racoleurs ! 

8 DEM. 

£es Conférences 
ecclésiastiques 

%*» C'est an mOtan dTanerori»» 

TXm 1 9 0 B 
Dan* pre$que Unis les décaned du diocèse, 

on a datribwé, ces joarf ttrmUri, les jrajete 
qui devront être trmùi* du eenrs des Confé
rence* eecMrieatteiMS de cet été. 

One documentation Mrtewe $er*\ nacesaaire 
oui; conférenciers désireux de traiter avec 
compétence les sujets de toute actualité du 
programme tracé par Monseigneur. 

La grande question du Modernisme et son 
étude approfondie, demandent la campultn-
tion d'un grand nombre de livres et d'articles 
de ltevue. 

Atusi de plusieurs côtés, des ecelêsUitt-
gwt, intéressés par Us articles que la Croix 
a publiés grdee au concours de notabilités 
compétentes, nous demandent de tes fatre 
porottre dons une brochure qu'Us pourront 
comuUer. 

Nous regrettons de ne pouvoir leur donner 
satisfaction tous cette forme ; mais, notre 
nouvelle Revue Les Questions Ecclésiastiques 
s repris l'étude du modernisme avec toute la 
documentation nécessaire et l'Indication pré-
Cieuse de toutes les sources. 

Ce sera, pour set abonnés, une simplifica
tion du travail, un gain considérable de 
temps et une facilité non moins grande pour 
les reckerthes. 

Nous rappelons que Les Questions Ecclésias
tiques formeront chaque année deux gros vo
lumes de théologie, théorique et pratique, 
d'au mains ato pages chacun. 

L'abonnement est de 11 francs par en ,- il 
est reçu en nos bureaux, 15, rue d Angleterre, 
et l'envoi à titre gracieux du volume de 
M. Théry sur la Séparation sert d'accusé de 
réception. 

Vn numéro spécimen gratuit est envoyé sur 
demande. 

biti qu'ont "éM célébrées, h t * 

Frères den Eootea Cnréoeo-

Âemta, tes haaéxnines du 
Trèe Cher Frère AaatiaM Hubert, 
neuf heures et 

l'Institut 
nés, directeur dêï'iinportJant établiasesnent 

•MMCS 

leur MgrTEvê-
ieociéateetiqnee 
itéa civiles de 

Gazette du Nord 
- v w Les funérailles de M. ta — 

•lnaeltHex, archiprètre du «UK4M0V, dont 
hier nous avons annoncé la mort, seront 
célébrées mercredi, à onze heures un qossrt. 

Le corps sera conduit 4 PWnsn lm-Ra<-
ches, où, le lendemain, jeudi, 4 dix heures 
et demie, sera chanté un service après le
quel se fera l'inhumation. 

On nous annonce ta mort : 

**% A HWI. de M. Lnule • • • • ' » ' ' • • * ? ' ; 
cier, décédé 4 l'âge de 44 ans. Le défunt 
était le frère de M. Jean-B««iMe Docatil-
lon, saerUMun 4 l ^ M e - S 4 i a 4 4 l » n r i c e , 4 
Lille, et le beau-frère de M. l'abbé Demeete, 
vicaire au M c i ^ b k u r , 4 TonrooM*. 

Ce fut un homme d'une grande foi, d'une 
exquise bonté, et il emporte reetime de 
tous ceux qui l'ont connu. Il fut un ami de 
la «Croix » et l'un des premiers abanués 

Sas funérailles auront liera jeudi pro
chain, à dix heures, en l'éfltee paroissiale. 

de PAMY F M Y k i w m . 
On remarquait M. ta ^oajxir^tmamim' 

ras, représentant Sa Gtnndeur " 
que de Tournai ; nombre d'eno* 
et de reiiajieax, les autoriMa _ 
Ptoyennéa, Ms Vokmtalies Pompiers de ta 
commune, deà conaeiltars municipaux de 
Tournai, de nombreuses personnalités de 
la bourgeoisie townataienne, des représen
tante des associations d'anciens élève* de 
plusieurs Maisons de Frères) de France,, 
etc.... J 

La messe a été chantée en faux bourdon'' 
par les élèves. A l'RMvntton, M» ctalrone 
des pompiers ont donné aux i tsiuir» 

L'absoute a été d i t e n a r M. ta vicaire-gé
néral Durez, puis le corps a été transporte 
dans la cour d'honneur où, devant la menée 
imposante des élèves et la foule des assis
tants, trois discours ont été prononcée, re
traçant les vertus du défunt, l'affection, l e ' 
respect et la considération dont il était en
touré, et les services qu'il a rendus à lai 
grande oeuvre de l'éducation de l'enfance ; j 
ces hommages ont été rendue par un élève ! 
actuel, par un ancien élève, membre de 
V « Amicale » de LHle, et par un autre d«i 
1' « Amicale » de Passy. 

L'inhumation aeu lieu ensuite dans le ci
metière de Froyennes. 

Nous recommandons aux prières Tamé 
de la défunte et offrons 4 aa famille • * • 
chrétiennes condoléances. 

LIVRES POUR MARIAQM aTT P**& 
MURES 0OMMUNr«NS, Librairie V 
DEMAN, 77, rue Bsquermoise, 77, Lille* 

v* A SBOLIN, de 
QanaiLfe u, femme du député de ta cinquiè

me circonscription de Lille, décédée hindi 
matin, à Page de 47 ans, après une longue 
et douloureuse maladie 

Les funérafltes seront célébrée» mercre
di, à onze heure» et demie, en l'église pa
roissiale. 

•w» Hier ont e u lien, 4 WVM_C*4ifM-
Louto), les funérailles de M. Banne Eatteae, 
clerc-sacrtltain. Jamais une aaatatance 
aussi nombreuse n'avait été vue en paeettM 
.circonstapee, preuve irrécusable de 1 es
time que tous lui portaient. 

Les cokw du poêle étaient tenus par M. 
Thieuliet, président de la Société mutaelie 
« V Union des Employée oTé^rns^JM-Van-
ngnsta l et deux meinSreft «se Sanote» d* 
Patronage denatoM-Laute. - j 

On remarquait dans Tsesistanee M. le 
chanoine Vandame, MM. les doyens de 
Saint-Sauveur et de Notre-Dame de Conso
lation M. Payeile curé de Fives, M. 1 abbé 
Bonne, vicaire à Rouhaix, les délégations 
du Patronage Saint-Loois, les Sociétés de 
secours mutuels des Employés d'égUse de 
Lille, d'Abscon, du Cateau, de Roubaix et 
de Valenciennes. . _ „ . 

La masse de « Requiem » harmoniaée fut 
exécutée par la Société mutuelle «es Em
ployés d'égUse, dont M. Bulteeu fautait 
partie comme membre de ta commission, 
sous la direction de M. EmHe Prévost ; 4 
l'Offertoire, M. Hugues a chanté le « Mise-
remini mel » de Steeman. . , ^ 

L'absoute fut donnée par M. Je chanoine 
Streck, doyer de Saint-Sauveur, premier 
curé de Saint-Louis. 

Au cimetière, M. Thieuliet, président de 
l'Union des Employés d'église, fit l'éloge dn 
regretté défunt, faisant ressortir surtout sa 
simplicité, aa bonté et sa loyauté. 

v u Hier, hindi 27 janvier, à dix heurts, 
en l'église Saint-Vital, à LA MABEUEINE-
LEZ-LIU.E, ont été célébrées les funérail
les de Mme versehuv», née Héténa Mu unir, 
épouse de M. Adrien Verschave, directeur 
de la brasserie Marchand-Fontaine, et fille 
de M. Dunrur, adjoint au Maire de Landi-
fa y (Aisne). 

Dans la Créa nombreuse assistance qui se 
pressait à la cérémonie funèbre, nous 
avons remarqué un grand nombre d'ecclé
siastiques, parmi lesquels M. l'abbé Beiten-
gier, vice-doyen, curé de La Madeleine ; • 
MM. Devulder, curé de Saint-Vincent de 
Paul, à LiHe ; Arnould, curé de Canteleu, 
et Castelnot, curé de Mouvaux-les-Pranca ; 
MM. les abbés U s a g e et Bonté, délégués 
par M. lé chanoine Dieu, supérieur du Col
lège de Marcq-en-Barœul ; M. Sorive, con
seiller général, et de nombreux conseillers 
municipaux. 

Après l'absoute, le corps a été conduit 4 
la gare de La Madeleine, pour être trans-
oorté 4 Landlfay, où un service doit être 
chanté aujourd'hui, à dix heures et demie, 
suivi de l'inhumation dans le caVeau de fa
mille. 

La caUstropke de focrifres 
PROJET M LOI 

POUR REOOMPBN4B» AUX SAUVETEUR* 
On a distribué 4 la Chambre fe projet de 

loi rrtatif aux récompenses a décerner 4 foc-
oasion de la catastrophe de Oqurrieres. 

Voici rexposé des motifs : 
Messieurs, ta catastrophe de Courrières, qui' 

a si douloureusement luipi—Munie /hynays. 
et a plongé dans le deuil tant de 
eu ce coté consolant de rappeler 1 
et te courage d'un certain nombre d*l 
de cœur qui se sont efforcés, au péril de 
leur vie et au prix d'un dé vouement sans bor
nes, d'en atténuer les terribles eSeta. 

Lopinion publique leur a rendu un hom
mage mérité 

Le gouvernement a le devoir de tes honorer 
4 son tour. 

Les récompenses qui s'imposent leur au
raient été décernées pras tût si l'enquête ad
ministrative, et les diverses phase» d'une Ion-' 
gue Instruction Judiciaire, ne l'avait obligé, 
par un sentiment que voua apprécierez, a 
retarder les décisions dont 11 voulait prendre 
HuiaMWiu. 

Ces raisons d'ajournement n'existent plus. 
Toutes le» enquêtes viennent d'être closes, el 
leur résultat a montré ta nécessité d'accorder, 
en donnant des récompenses honoriflqnes, 4 
attribuer par le ministère de l'Intérieur, un 
certain nombre de décorations de ta Légion 
d'honneur, aux citoyens qui se sont partica-
llèrement distingués dans cette inoubliable 

Ces décorations seraient ainsi réparties en
tre le» deux ministères des travaux publics 
et du travail savoir : 

Ministère des travaux publics : Une croix 
d'officier et trois croix de chevalier. 

Ministère du travail : une croix de cheva
lier. 

Nous avons tenu 4 ce que ces croix fussent 
l'objet d'un contingent spécial, pansant en 
effet que le Parlement iauÉvaH* s w » m • 
riant dlsaotcotnaat-a c«ct* mesure, teioolguvt a recdnaatasaaca 4 csnx ejui donnent 4 e tel* 

emptas de solidarité humaine. 
Nous avons en conséquence l'honneur da 

soumettre à votre approbation le projet de 
loi solvant : 

Le Président de ta République décrète le 
projet de loi dont la teneur suit, qei sera pré
senté 4 la Chambre des députés, par les mi
nistres des travaux publics, des postes et des 
télégraphes, du travail et de ta prévoyance 

d ^ & M o W d a ^ ^ ^ T r rt 

• « Article premier. —^A l'occasion de te ca
tastrophe survenue 4 Courrier**, le 10 mare 
1906, le gouvernement de ta République est 
autorisé a faire, dans l'Ordre national de ta 
Légion d'honneur et en dehors des limites et 
des dispositions de la loi du tt Janvier 1897, 
des promotions « nomination», dont le nom
bre ne pourra dépasser : une croix d'offi
cier et quatre croix de chevalier. 
i^LW^îJlJ-^P** distinctions ne pourront 
î?i£ des exttncticnspar déeès. promotion et 
rétotetten des titulaires, dormér lieu 4 rem
placement ». 

T H É CHAMBARD 

Une maison détruite 
.par le feu 

A RONCHIN 

t i o n s 
Dan» la nuit de dimanche à lundi, un 

incendie d'une» rare violence s'est déclaré 
à Ronchir, rue de la Justice, 34, dans lai 
maison occupée par les époux Bernard. Le 
mari exerce la profession de coiffeur. 

Le rez-de-chaussée se composait du sa
lon de coiffure, d'une salle 4 manger et 
d'une cuisine. Au premier étage se trou
vent deux chambres 4 coucher ; même dis
position au second. 

L'INCENDIE 
U était environ deux heures du matin, a 

déclaré M. Bernard, quard je fus réveillé 

FEUILLETON 18 

Mam'zellfl Monte-Cristo 
far Chariot, 8010 

De- lui-même, le cheval s'était redressé. 
Le bruit qui avait éveillé l'attention du 

Colon devenait de plus en plus distinct. 
H plaça la main sur son coeur qui bat

ta i t avec force. 
I n souries de bon augure illumina se» 

traite. 
— t e s voici I mon eanir ne me trompe 

pas, c'est Banbo I c'est ma fille ! 
i Tout à coup le galop cessa. 

M. Josselin comprit que les cavalier» ve
naient de quitter le sol pierreux pour fran
chir un défilé. 

Un aboiement sonore arriva jusqu'à lui ; 
p lus de doutes, c'était Turc qui annonçait 
l'arrivée de aa jeune maîtresse. 

Une demi-heure passa. 
Soudain du « klool » voisin surgirent 

deux ombres gigantesques. 
Père 1 père ! fit une voix qu'il reconnut 

aussitôt. 
— Ma fille I 
Et il s'élança. 
Ztmbo, Paméla et .Zésette venaient de 

déboucher stir le plateau. 
M. Josselin saisit l'enfant dans ses bras 

et la couvrit de baisers. 
Zimbo, lui, restait impassible et, sans. 

I» respiration haletante 4s son cheval, l'on 

eût cru se trouver en présence d'un groupe 
de bronze. 

Ce calme finit par effrayer M. Josselin. 
— Et toi ! mon brave Zimbo t laissa-moi 

te serrer sur mon coeur, toi la providence 
et le protecteur de ma tille. 

Le Cafre le repoussa du geste. 
— M. Josselin, moins que jamais, le mo

ment est aux attendrissements, il faut fuir, 
gagner du temps et de l'espace. 

— s-enons-nous poursuivis ? 
— C'e*t plus que probable ! 
Et baissant 1a voix : 
— A 1 heur- pr^enu-, votre ferme n'est 

plus qu'un aaonceau d» <-«ndre.s ! 
— Les brigands ont donc ose... 
— Ils n'ont pas attendu longtemps pour 

mettre leur» projet» 4 exécution, le lende
main de votre* dépArt ils ont mis le feu aux 
Chevillettea, espérant ainsi, à la faveur du 
désarroi, s'emparer de la .précieuse caisse. 

M. Josselin, qui pourtant avait renoncé 
4 l'espoir de revoir jamais les Chevillâtes, 
baissa la tête ; cette ferme, il l'avait aban
donnée sans esprit de retour, mais aile était 
son œuvre, il l'avait élevée là, où il avait 
trouvé le désert, et maigre, lui, il y avait 
laissé une portion de son cœur. 

Deux grosses larmes coulèrent sur ses 
joues. 

— Ah ! mon pauvre domaine ! mon pau
vre domaine i s'éeria-t-U. 

Toujours impassible en apparence, Zim
bo continua : 

— Bn organisant votre taux départ pour 
Klipdam, j'ai eu l'inspiration heureuse ! 
Le vol n'a pu être consommé et 11 me sem
ble entendre d'ici les cris de rage des in
cendiaires, ne trouvant dans le coffre que 

, de» cailloux du ' 

— Les misérables ! Ils chercheront leur 
revanche I 

— Je le pense 1 et pour cela ils n'épargne
ront rien, un crime de plus ne pèse pus, à 
la conscience de pareils hommes. Déjà ils 
doivent savoir que votre voyage a été in
terrompu près de la ferme de Vandercam I 
Qui sait s'ils ne sont pas 4 notre pour
suite ! • ~ 

— Heureusement, nous avons sur eux 
une forte avance 1 

— lis peuvent la regagner 1 Quant aux 
défilés, leur aine damnée, Swani, les con
naît aussi bien que moi ! Un grand danger 
nous menace ! Il faut l'éviter en dépistant 
nos ennemis. 

M. Josselin avait compris, en un clin 
d œil il ressella César, replaça sur son 
encolure le sac aux diamants et dit : 

— Je suis prêt. 
Ayant fourni une course très longue, les 

chevaux de Zimbo et de Paméla étaient ex
ténués : néanmoins, les braves bêtes se re
mirent docilement en route. 

Zimbo, tenant toujours Zézette dans ses 
bras d'acier, précédait la petite colonne ; 
il obliqua légèrement vers le sud. 

— Courage 1 dit-il... Avant l'aube nous 
devons être au Salât 1. 

XIV 

Le dénie 

Après une course des plus accidentées 
les fugitifs arrivèrent sur les bords de la 
rivière Salati, qui marque la ligne de dé
marcation entre le Zoutpansberg et le Dra-
kensberg. 

Le» cnevaux étaient fouabu», le nègre et 

4L Josselin, quoique habitués 4 de longues 
chevauchées, ressentaient une insurmon
table fatigue. Paméla était prête à défail
lir. 

Malgré la hâte qu'ils avaient de gagner 
la cote, les deux hommes estimèrent que 
continuer la course dans ces conditions se-
r ait tenter l'impossible. Dans l'intérêt mê
me des voyageurs une halte s'imposait. 

Et l'on décida de passer ta journée dans 
une sorte de crevasse, immense caverne 
creusée par la nature au ftanc des roches. 

Le premier soin du Cafre fut de condui
re» les chevaux à une source qui dévalait 
de la nion'agne non loin de 14 et qui leur 
permit de au désaltérer a satiété. 

Le» chevaux sud-africains sont d'une en
durance et d'une sobriété à toute épreuve : 
ce mince filet d'eau et l'herbe qu'ils trouvè
rent s ° u s leojs pieds leur suffirent. 

Autrement s'en était des voyageurs • dans 
la précipitation du départ, les uns et tes 
autres avaient omis de se munir de vi-
v r e s ' , A , 

A u fond de son bissac, M. Josselin possé
dait encore im quignon de pain ; c'était 
insulnaant pour quatre personnes. 

En °},aV,t,ree circonstances, la question 
d u ravitaillement n'eût pas einbarasé Zlm-
bo( il était bon chaseur et le gibier abon
dait en ces parages. 

Mais il hésitait à Urer un coup de feu 
dont la répercussion d'échos en échos au
rait P u donner l'éseiL 

Et pourtant les affres ae la faim com
mençaient à se faire sentir. 

Pour son compte personnel, Zimbo se 
serait incliné devant les circonstances. 

Mais Zézette était kt et la frêle enfant 
B A n t t | » » l t CsTUdnalensnJéUejL, 

En désespoir de cause, le Cafre allait se 
servir de sa carabine an risque de trahir 
la rertaHe de ta petite troupe, quand Turc 
arriva en gambadant et tenant dans la 
guetrie un paquet noir et velu, qu'il alla dé
poser aux pieds de son maître. 

C'était un gros lièvre des montagnes que 
le brave animal avait happé et étranglé 
au passage. 
. L'aubaine était inespéré ; Zimbo s'impro

visa cuisinier et peu après la victime de 
Turc se balançait au-dessus d'un feu ffe 
broussailles. 

Le plat n'était pas des plus succulents ; 
la viande était plutôt boucanée que pril-
lée, mais on n'v regarda pas de si près : 
Zézette elle-même mangea de bon apétit. 

11 faisait grand jour, quand hommes et 
bêtes s* livTèrent'au repos. 

Vers dix heures du matin, Zimbo donna 
le signal du départ. z 

Tous remontèrent en selle, mais le Ca
fre était devenu soucieux. 

C'est en vain que M. Josselin l'interro
gea, il crut inutile de lui comuniquer les 
inquiétudes qui le dévoraient. 

La petite troupe venait de traverser à 
gué le Lepaltile quand, 4 l'ascension d'une 
cote, le cneva! de Paméla's'abattit. 

Zimbo se précipita et essaya de le. re
dresser. 

Peine perdue, l'animal s'y refusa obsti
nément. 

Il avait la jambe cassée. 
Hz'-^ré ton stoïcisme, le vieux Cafre eut 

ur. cri de colère. 
M. Josselin, qui prévoyait les consé

quences de cet accident, nerardait le che
val d'un air morne. 

— Noua sommas oerdua i flt-U. 

— Pas encore f répliqua Zimbo avec une 
fausse assurance, nous arriverons À Le-
renxo un peu plus tard, voilà tou t 

— Et si les Blackbaern nous poursui
vent, s'ils or.t découvert notre piste ? 

Zimbo regarda son interlocuteur ; il se 
dit qu'après tout, il valait mieux parle* 
avec franchise. 

— S'ils nous poursuivent, légèrement 
montés comme ils le sont et si Dieu ne 
fait pas un miraclf en notre faveur, 11 fau
dra nous délendre, aocepter la bataille, 
leur disputer nos vies et r.otre trésor ! Au
riez-vous peur ? 

— Peur ! non .' je me défendrai jusqu'à 
lu dernière extrémité, mais mon enfant, 
ma Zézette ? . 

Un éclair passa dans les yeux du nègre. 
— C'est vrai. Monsieur f nous sommes 

responsables devant Dieu de la vie de batte 
enfant, mais noue sommes de» nommes, 
nous la sauverons, et malheur aux brl-

Sands de la mine s'ils approchent à portée 
e ma carabine. 
Jugeant qu'assez de temps avait été per

du, Zimbo, pour abréger les souffrances 
du cheval abattu lui ouvrit les artères a o 
moyen de son couteau. 

(A 
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